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Avertissement  

 

 

 

 

 

 
 Au delà du thème du concours sur " La libération  des camps nazis, le retour  des 

déportés et la découverte de l'univers concentrationnaire", ce travail repose sur le vie de 

Ginette Virmont, épouse Sochet,  de son implication à l'âge de 16  ans et 10 mois dans la 

Résistance à notre rencontre au lycée le 19 décembre 2014 où cette dernière nous a fait part de 

sa vie de résistante, déportée et témoin de ce douloureux passé riche en exemples pour le 

présent. 

 

        Lôessentiel de ce travail  a été réalisé par le recoupement des divers témoignages 

écrits ou audiovisuels faits par Madame Sochet, née Virmont,  depuis les années 1990 

ainsi quô¨ partir  de documents que cette dernière nous a fourni.  
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Introduction  

     

 Ginette Virmont est née le 29 décembre 1925 à Dun-sur-Auron dans le département du 

Cher. Installée à Bourges, 8 place Rabelais, avec ses parents, un père cheminot et une mère au 

foyer, elle  se définit comme une jeune fille discr¯te. Elle fut scolaris®e ¨ lô®cole primaire de 

jeune fille dôAuron o½ elle obtint son certificat dô®tude avant de rentrer ¨ lô®cole sup®rieure. 

Son brevet général en poche, elle intégra après un concours, le bureau du ravitaillement 

général ¨ Bourges, emploi qui va lôamener ¨ voir sa vie basculer.  
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1. De l'engagement dans la Résistance à l'univers concentrationnaire 

1.1. Résistance à l'âge de 16 ans et 10 mois dans le réseau AJ-AJ.   

 
 A la veille de ses 17 ans après l'école supérieure, le brevet général en poche, Ginette 

Virmont a été placée, après avoir passé un concours, au bureau du ravitaillement. Elle est 

ensuite mutée au courrier dans le même établissement. Elle travaillait alors seule dans un 

bureau où elle enregistrait et expédiait à leur destinataire les lettres, circulaires et toutes sortes 

de plis qu'on lui remettait.  Dans ce courrier, il y avait en particulier les bons d'attribution de 

viande, beurre, îufs, farine, bl®, essence... soit tous les produits dont avaient besoin les 

troupes allemandes qui occupaient le Cher. Mais il y avait également des bons de réquisition 

de marchandises destinées à l'Allemagne. C'est dans ce cadre qu'un ami instituteur, Raymond 

Arnold, l'a contactée pour qu'elle lui fournisse des renseignements et de fait intégrer de 

manière presque "innocente" la Résistance et plus exactement un Réseau, le réseau AJ-AJ 

(annexe 1), qui îuvrait pour le compte des Services Strat®giques Am®ricains (annexe 2). Ce 

réseau fut constitué à partir des amitiés créées dans le cadre de l'association de jeunesse 

présente à Bourges rue Henri Sellier, que fréquentait Ginette Virmont malgré les réticences de 

sa mère. Son rôle dans ce réseau consistait à recopier manuellement les bons qui lui passaient 

entre les mains, où d'amener ceux écrits en gothique car elle était incapable de les lire, à son 

chef de groupe, Raymond Arnold, qui parlait Allemand et qui pouvait déchiffrer ces 

messages. Sa mission était donc essentiellement le renseignement, qui servirait ensuite aux 

services secrets des forces alliées. 

 Elle fut arrêtée le 19 janvier 1944, à son bureau, par Paoli. Le lendemain de 

l'arrestation de son chef de groupe. Elle a ensuite été enfermée à la prison du Bordiot, à 

Bourges, pendant 8 jours (annexe 3). Elle fut interrogée, Rue Louise Michèle, siège de la 

Gestapo, par Paoli, qui lui dit un jour, pour l'intimider, et tout en jouant avec un pistolet 

« Mademoiselle, c'est triste de mourir si jeune. ». Elle fut transférée à Orléans où elle assista à 

son procès, qui eut lieu en Allemand. Celui-ci lui fut donc incompréhensible. Elle fut déclarée 

« Nacht und Nebel » (nuit et brouillard) et était donc destinée à disparaître, mais ne le savait 

pas encore tant bien même que du document incompréhensible qui lui fut fournie elle 

déchiffra le mot "spionage". A partir de ce moment, plus aucun colis, et aucune visite ne lui 

furent accordés. Elle resta donc à Orléans jusqu'en début mars 1944. Elle fut ensuite 

transférée, après un passage Rue des Saussaies à Paris, siège de la Gestapo, à Fresnes dans 
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une prison où elle fut retenue jusqu'au 19 avril 1944. Juste avant son départ pour l'Allemagne, 

elle reçut un colis de la Croix Rouge. A ce moment, les détenues étaient confiantes au sujet de 

leur avenir, ainsi il n'y eut aucune fuite alors qu'elles étaient acheminées vers la gare de 

Noisy-le Sec et non vers la gare de l'Est qui d'après les souvenirs de Madame Sochet avait été 

bombardée. 

 

1.2. La douloureuse expérience de la déportation.        

 
Un parcours de plus de 3 000 km au sein de l'univers concentrationnaire. 

 

1.2.1. L'incarcération dans la prison de Lauban (Basse Silésie). 

 Elle fut transférée à la prison de Lauban en train en tant que déportée politique, dans 

des wagons de 3ème classe durant trois ou quatre jours, faisant halte à Maastricht pendant une 

journée où elle fut débarquée sur le quai encadrée par des soldats allemands accompagnés de 

leurs chiens. Elle s'estime chanceuse de ne pas avoir été acheminée dans des wagons à 

bestiaux. Elle fut mise en attente pour être jugée à Breslau quelques temps plus tard. Ce-

dernier n'aura jamais lieu car les jugements furent suspendus, entre octobre et novembre 1944. 

En effet, le personnel administratif allemand fut réquisitionné, pour parer à l'avancée des 

alliés tant sur le front à l'Est que sur le front à l'Ouest. Elle échappa donc certainement à la  

mort, car les détenus « Nacht und nebel » devaient disparaître sans laisser de traces. Dans 
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cette prison, il n'y avait que des  françaises détenues alors que les gardiennes étaient des 

civiles allemandes. D'ailleurs, celles-ci s'accordaient le droit de bastonner les détenues, quand 

bon leur semblait.  La prison était située près d'une usine ou l'on travaillait le lin. Les détenues 

y étaient donc conduites en camion pour y travailler. Le travail était très difficile 

physiquement : « C'était dur » nous dit Mme Sochet lors d'une interview, car elle devait 

séparer la paille du grain, mais le quotidien était supportable selon celle-ci. En effet, malgré 

des fouilles régulières dans les cellules, et un manque de place (elles étaient trois par 

« petite » cellule, et vingt dans une « grande » cellule), les détenues avaient droit à un jour de 

repos, le dimanche ; où elles chantaient, discutaient, et jouaient même aux cartes. De plus 

elles avaient "la chance" de pouvoir changer leurs sous-vêtements tous les quinze jours, 

procédure d'hygiène qui ne se reproduisit pas dans les autres camps. Il n'y avait aucun appel 

de fait à ce moment là.  Elles bricolaient pour améliorer leur quotidien. Nonobstant elles 

n'avaient droit à aucune visite, ni aux colis, et n'avaient aucunes informations de l'extérieur. 

Cependant, elles prirent connaissance du débarquement de juin 1944 grâce, dans un premier 

temps, ¨ des prisonniers belges, qui chantaient sur diff®rents airs lôactualité, et dans un second 

temps, par un dentiste de la ville qui apprit la nouvelle à une de ses patientes prisonnières.  A 

ce moment là, Mme Sochet n'avait pas encore réellement conscience de l'existence des camps 

de concentration, elle va pourtant y être confrontée très vite. En effet, elle sera évacuée de la 

prison de Lauban le 26 octobre 1944 pour être déportée à Ravensbrück. 

 

1.2.2. La déportation à Ravensbrück 

                                         
Ravensbrück : camp principal 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Source : Les Amis de Ravensbrück (extrait du bulletin n°39 de la Fondation pour la Mémoire de la 

Déportation, Septembre 2003) 
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Elle arriva donc dans le camp de Ravensbrück, exclusivement réservé aux femmes, dans 

lequel elle resta seulement quinze jours, sous le numéro de matricule 80025. Elle fut 

transportée jusque là en wagons à bestiaux, non-fermés, et surveillés par un ou deux gardiens. 

Le voyage dura quelques jours, et elle dut dormir sur la paille. Une centaine d'autres déportées 

l'accompagnaient. Une fois arrivée, la nuit, elle fut directement emmenée dans la « tente des 

tziganes », qui sentait le chlore car elle venait d'être désinfectée, elle dormait à même le sol, 

elle nous dit même « Il faisait froid. ». Dès le lendemain on la conduit dans une salle pleine de 

tuyaux, mais ce ne fut pas pour prendre une douche. En effet, elle fut dépouillée des affaires 

qu'on lui avait redonnées à la sortie de Lauban. Une bague et une montre en or, ainsi que tous 

ses vêtements disparurent définitivement. On lui donna d'autres habits, pris sur des prisonniers 

morts car on nôavait plus assez d'uniformes de déportés. Elle portait donc des habits civils : 

culotte mi-cuisse, chemise, manteau verd©tre et robe noire, qu'elle garda jusquô¨ son retour ¨ 

Bourges. Sur son vêtement, on lui cousu un triangle rouge, avec un « F » au centre de celui-ci, 

ce qui signifiait qu'elle était déportée politique (triangle rouge) française (F), ainsi que les 

initiales KL (Koncentration Läger = Camp de concentration) peintes en blanc au dos de son 

manteau. Mais avec elle, il y avait aussi toute sortes de triangles, ainsi que toutes sortes de 

nationalités. Ce n'était pas un camp d'extermination qui accueillait les juives à proprement 

parlé, mais il pouvait détenir des juives résistantes. Elle fut placée "en quarantaine" durant  

son séjour au camp qui dura une quinzaine de jours. Elle dormait ensuite avec deux autres 

déportées dans un seul lit, et devait partager une couverture avec celles-ci. Elle avait pour tout 

objet une gamelle et un gobelet. Pendant ces quelques jours en quarantaine, elle subit des 

interrogatoires, des visites médicales... et était surveillée par des droits communs allemandes. 

Elle accomplit durant ce séjour en quarantaine, maintes corvées, telles que le pelletage de tas 

de sable dans les carrières de sable, le brancardage, et la quête des bidons de soupe et de café. 

Ces tâches étaient assignées aux prisonnières aléatoirement. Elle fut témoin d'une altercation 

entre une prisonnière brandissant un couteau et une gardienne. Elle n'eut pas connaissance des 

suites de l'affaire. L'appel avait lieu les premiers jours entre deux baraquements et était 

interminable de part les nombreuses erreurs de comptabilisation. Le silence y était absolu et 

intransgressible, ainsi de nombreuses punitions physiques eurent lieu (coup de pied aux 

fesses). Ginette nous fait part d'une image restée gravée dans sa mémoire, celle d'une femme 

ayant désobéi et étant restée tout une journée de pluie battante sous une gouttière. L'appel eu 

lieu dans un second temps sur la place principale.  De plus, il n'y avait pas de cantine, et elle 

gardait précieusement son écuelle et son gobelet attachés à sa ceinture pour prévenir d'un vol. 
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Le camp était de grande envergure, avec environ quarante baraquements, et elles dormaient 

regroupées environ à six ou neuf dans un seul châlit de trois étages, soit deux ou trois par lit. 

Les françaises se regroupaient en raison d'un fort communautarisme. 

 

1.2.3. La déportation  à Zwodau (Commando de Ravensbrück puis de 

Flossenburg à partir d e septembre 1944) 
                                      

Le camp de Zwodau 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                 Source : ADIRP de l'Essonne - Extrait du film "Zwodau" de Jean-Pierre GUERIF.  

 

 Après quinze jours de détention à Ravensbrück, Mme Sochet fut transférée par train à 

bestiaux ouvert en Tchécoslovaquie dans le territoire des Sudètes. Elle arriva le 8 novembre à 

la gare de Falkenau sous la neige. Le camp de Zwodau (ou Graslitz) était situé à 5 km de la 

gare de Falkenau, elle y passa le reste de sa déportation jusquôen mai 1945.  

 Arrivée au camp à pieds, elle fut immédiatement prise en charge et on lôaffecta au 

block 2. Zwodau était composé de trois blocks pouvant accueillir trois cents détenues en 

théorie, qui furent construits en avril 1944, une infirmerie nommée le Revier pouvant aussi 

servir de lieu stockage,  et une cuisine, située près des trois blocks. Le Revier était surnommé 

par les déportées « lôantichambre de la mort » car l'espoir d'en sortir était infime. Au début du 

fonctionnement du camp, celui-ci était entouré de simples barbelés puis on les remplaça 

rapidement par des clôtures électrifiées qui, à la fois faisaient le tour du camp, mais aussi 

celui du chemin menant ¨ lôusine qui se situait ¨ 500 m¯tres du camp. Quatre miradors furent 
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aussi disposés autour du camp. Ces dispositifs permettaient de r®duire lôencadrement humain  

pour la surveillance des d®tenues au camp et sur le chemin du travail vers lôusine. Un camp de 

prisonniers de guerre italiens ainsi que les logements des SS jouxtaient le camp, hors enclos.  

 

             Source : ADIRP de l'Essonne - Extrait du film "Zwodau" de Jean-Pierre GUERIF.  

 

 De nombreuses nationalités (Française, Allemande, Polonaise, Russe, Roumaine, 

Yougoslave) étaient représentées. Le camp connu trois vagues de déportées françaises. En 

effet, une première vague arriva en avril 1944, ¨ la construction du camp. Dôailleurs celles-ci 

dormirent dans un premier temps ¨ m°me le sol dans lôusine, faute de blocks. La seconde 

vague arriva en juillet 1944 et la dernière en novembre 1944. Mme Sochet faisait partie de 

celle de novembre. On lui attribua un nouveau numéro matricule différent de celui de 

Ravensbrück : 58446. Les d®port®s de Zwodau recevaient le num®ro de matricule quô¨ partir 

de 51000. Cette nouvelle identité devait être cousue sur une bande de tissu blanc sur le 

manteau. Dôailleurs, Mme Sochet ne se s®para ni de son manteau, ni de sa tenue de 

Ravensbr¿ck car il nô®tait pas pr®vu que les prisonni¯res b®n®ficient dôun nouvel ensemble ¨ 

lôarriv®e ¨ Zwodau.  
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 Le régime alimentaire des détenus était extrêmement léger, euphémisme pour ne pas 

dire d®risoire. Il se composait dôun caf® le matin, qui ®tait plus de lôeau chaude quôun caf® 

dôailleurs, dôune soupe aux allures de bouillon indescriptible puis dôun quart de boule de pain 

le soir. Cette portion de pain diminua en mars 1945 au seizième de la boule. Les repas se 

déroulaient dehors en tout temps. Pour manger, la détenue devait avoir sa cuillère et sa 

gamelle en ®mail quôelle gardait toujours sur elle, précieusement, pour éviter de se les faire 

voler.  

 Les déportées étaient surveillées par vingt-cinq SS hommes chargés de garder le camp, 

côest-à-dire occuper les miradors et vingt-deux femmes SS nommées « Ausferin », chargées 

de surveiller les détenues au travail. Cette équipe pénitencière était dirigée par un 

commandant SS et secondée par des détenues portant le triangle vert (droit commun) : les 

Kapos. Ces individus b®n®ficiaient dôune condition de vie meilleure en r®compense de leurs 

services. Elles étaient nommées les « blockovas » et étaient souvent beaucoup plus cruelles 

que les SS eux-mêmes, désireuses de conserver leur position privilégiée. Par exemple, celle 

qui surveillait Mme Sochet avait tué ses deux enfants et son mari, elle était considérée comme 

une « hommasse ». Deux appels avaient lieu dans la journ®e, lóun le matin vers 5h et lôautre le 

soir vers 19h. Leur durée était illimitée et les déportées pouvaient rester des heures dans le 

froid. A partir de septembre 1944, le camp qui était une antenne de Ravensbrück fut rattaché à 

Flossenb¿rg. Mme Sochet fut  affect®e dans un premier temps ¨ lôusine o½ elle travaillait sur 

une machine ¨ filetage pour faire des boulons. Cette usine fabriquait des bobines dôusinage, 

des interrupteurs, des appareils de mesures pour la filiale Siemens & Halske SA et de Siemens 

Schuckertwerke SA. Le seul jour de repos était le Dimanche et bien souvent, celui-ci était 

consacré aux travaux supplémentaires. Mme Sochet comprit rapidement que la seule raison de 

sa présence ici était de travailler, ou de mourir. De ce fait, elle consid®ra quôil valait mieux 

travailler ¨ lôusine que faire les corv®es au camp car celles-ci se d®roulaient ¨ lôext®rieur. 

Cependant, ce travail ®tait extr°mement ®prouvant car il sôeffectuait soit de jour, soit de nuit 

selon les semaines. Ainsi, il fallait prendre le rythme tr¯s rapidement pour ®viter dô°tre 

submerg®e par la fatigue. A lôusine, quand les prisonni¯res russes ou allemandes faisaient 300 

pi¯ces par jour, les fran­aises nôen faisaient que 100 tout au plus. Le rendement exigé était tel 

que les d®tenues nôayant pas fait leur cotas pouvait °tre renvoy®es. Côest ce qui arriva ¨ Mme 

Sochet lorsquôelle fit tomber un calibre pour boulons dans sa machine. Elle fut alors accus®e 

de sabotage et fut contrainte aux corvées épuisantes du camp. Ainsi, elle fut enrôlée dans la 
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montagne pour monter des st¯res de bois. Elle nous raconte quôun jour, une Ausferin exigea 

dôacc®l®rer la cadence et, pour montrer lôexemple, elle se mit ¨ porter deux pi¯ces de bois qui 

lôa fit peiner tout au long de son ascension. Cet épisode amusa beaucoup les prisonnières qui 

s'encourageaient pour ne pas fléchir. Elle fut par la suite engagée dans la corvée de charbon 

qui consistait ¨ extraire dôune vieille mine ¨ ciel ouvert, le charbon ¨ mains nues pour assurer 

assez de combustibles pour les poêles et fourneaux des cuisines et des logements SS. De 

novembre, côest-à-dire de son arriv®e, jusquô¨ janvier 1945, elle travailla ¨ lôusine. Elle fit les 

corv®es de camp jusquô¨ sa lib®ration en mai. 

 Elle fut vaccin®e deux fois contre le Typhus, maladie quôelle nôeut jamais dôailleurs 

bien quôelle fut en contact de malades. En effet, vers la fin de son incarcération,  le camp 

accueillit un convoi de juives en provenance de Freiburg, Dresde ou encore Helmbrechts, 

dans un état des plus désastreux : toutes ou presque avaient le Typhus et une grande partie des 

femmes ®tait d®j¨ mortes dans les wagons. En plus de lô®pid®mie du typhus qui frappait les 

détenues en quarantaine, la situation sanitaire se dégrada par une pénurie dôeau potable et de 

nourriture, au point dôatteindre un taux de mortalit® élevé. Ainsi, Mme Sochet fut enrôlée 

dans le commando du cimetière pour enterrer les mortes dans une fosse commune, au 

cimetière de Falkenau. Les cadavres étaient acheminés du camp à la ville dans des charrettes. 

Mme Sochet nous confie que la proximité avec la mort la laissait indifférente, insensible. On 

peut donc observer quôelle fut victime comme tous les autres d®tenus des camps de travail, au 

processus de déshumanisation, la coupant de toutes sensibilités humaines et la laissant avec 

comme seule raison, celle dôun animal ou dôun robot.  

 La situation était telle que, au printemps, Ginette due manger des bourgeons pour 

assurer sa survie.  Elle nous raconte quôau mois de mai, une attaque a®rienne alli®e sô®tait 

abattue sur la ville alors quôelle accomplissait sa besogne quotidienne au cimeti¯re.  La simple 

vue de voir les bombes tombées la ravissait car ce spectacle symbolisait pour elle et ses 

camarades sa libération imminente. Bien quôelle nôait aucun contact avec la population civile, 

cette impression de délivrance proche se concrétisa lorsque les bruits des combats se firent 

entendre. La nuit, les d®tenues ®taient attentives aux d®tonations dans le lointain, sôexclamant 

quelquefois dôavoir entendu les tirs se rapprocher au fil des nuits, alors quôil sôagissait peut-

être simplement que du sens du vent qui ramenait les bruits des affrontements. Cependant, 

bien que la fin du III Reich était inéluctable, la violence et la discipline dans le camp 

nôavaient pas connu aucun changement. En effet, la demande pour aller aux toilettes était 



12 

 

toujours dôactualit®, tout comme les nombreux s®vices dont les d®tenues ®taient victimes. 

Ainsi, la religion, bien quôelle soit interdite dans le camp, permettait de garder la foi et de ne 

pas se laisser emporter par cette vie de servitude. Les « temps libres » étaient rares, parfois le 

Dimanche, parfois avant le couvre-feu ou bien apr¯s lôappel du soir. On parlait alors de 

recettes de cuisine, on faisait des po¯mes, des lettres qui ne partirent jamais, des contesé 

Lôhumour se m°lait alors aux discussions, et on r°vait, r°vait dôun avenir emplit de bonheur et 

de liberté.  

2. De la libération des camps à son retour dans la discrétion. 

2.1. Les prémices à travers les "marches de la mort". 

Durant l'hiver 1944-1945, Himmler, Reichsführer-SS,  donna l'ordre de vider les camps pour 

éviter que les prisonniers tombent entre les mains des alliés et fournissent des preuves 

supplémentaires aux assassinats de masse nazis. Les efforts entrepris par les autorités 

soviétiques pour informer l'opinion publique à travers le monde les crimes nazis ne trouvèrent 

aucun écho à l'époque. Les SS ordonnèrent alors aux prisonniers de faire de longues marches 

hors des camps: "les marches de la mort", nom donné en référence aux dizaines de milliers de 

victimes, qui périrent durant celles-ci. Ce terme fut probablement inventé par les déportés 

eux-mêmes. Ainsi, le camps de Zwodau connut trois évacuations successives; la première 

début avril 1944, à destination de Gralitz, la seconde le 16 avril où plus de mille détenues 

partirent sur les routes. Après 300 km de marche, elles furent libérées le 7 mai 1945, car les 

SS prirent la fuite. Les femmes restées au camp partirent le 23 avril 1945 pour y revenir le 25. 

En effet, la marche de la mort fut interrompue car les SS, craignant le sort qui leur était 

réservé s'ils étaient faits prisonniers par les soviétiques, décidèrent de rebrousser chemin, 

préférant se rendre aux Américains qui se montraient plus humains envers eux. Mme Sochet 

fit parti justement de cette-dernière qu'elle évoque comme une marche éprouvante, dans la 

neige, sous stricte surveillance des SS et de leurs chiens. Durant ces deux jours les détenues 

inaptes à la marche furent abattues par les SS, comme le stipulait une note du 24 avril 1944 

par Himmler à tous les commandants des camps qui n'étaient pas encore libérés : "Aucun 

détenu ne doit tomber vivant entre les mains de l'ennemi.". Lors de ce calvaire; il existait une 

réelle entraide entre prisonnières. Mme Sochet fit quelques haltes pendant lesquelles elle se 

reposait, cependant la surveillance était extrêmement sévère, puisque le simple fait de cueillir 

une pomme dans un arbre était passible d'exécution. Le soir, les prisonnières étaient cloitrées 

dans des granges pour y dormir. De retour au camp, Mme Sochet et ses compagnes 
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découvrirent leur prison en cours de démolition (plus d'enceinte électrifiée...). Les SS 

commençaient à effacer les traces de leurs abominations.  

2.2. La libération du camp de Zwodau. 

C'est alors qu'une longue attente commence, les françaises sont entassées dans un même 

block, le 1, où elles dormaient par terre car tous les châlits étaient occupés par de nouvelles 

détenues. Les cuisines étaient pratiquement vides, faute de ravitaillement, à cause de l'avancée 

alliée et des bombardements des voies de communication. Mme Sochet fut donc soumise à 

des restrictions alimentaires encore plus sévères (1/16ième de boule de pain). Celles-ci 

engendrèrent un très mauvais état physique puisqu'elle souffrait de dysenterie et avait des 

boutons d'avitaminose. Elle rajoute même "On vivait pratiquement comme des bêtes.", 

citation qui révèle une précarité extrême. Le 7 mai au matin, un prisonnier de guerre passait 

près du camp et dit à l'une des détenues que les américains étaient à 5km de là et qu'ils 

venaient de libérer un camp de prisonniers, Flossenbürg. Nonobstant, ils ignoraient l'existence 

du camp de Zwodau. Enfin prévenues les troupes américaines arrivent, avec elles, des 

canadiens parlant français, ils libèrent le camps dans l'après-midi.  

Photos des armées alliées, prises en 1945. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

        
                   

         Source : ADIRP de l'Essonne - Extrait du film "Zwodau" de Jean-Pierre GUERIF.  

 

Comme nous l'indique une déportée de Zwodau , Mme Gisèle Giraudeau, une 

animation inhabituelle régnait dans le camps à l'aube de la libération. A l'arrivée des 

libérateurs, vers midi, l'euphorie s'installe parmi les détenues encore en état de 

s'enthousiasmer. Mme Giraudeau nous fait part de sa libération qui fut des plus festives, 
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puisqu'elle sortit de sa cache un drapeau français et hurla à tue-tête une Marseillaise délirante. 

D'autre part, on assiste même à des scènes de violence, comme le piétinement d'un drapeau 

nazi. De plus, elle nous fait part du pillage des logements SS par les polonaises, russes et du 

départ de quatre d'entre elles qui partirent directement en avion, chargées de messages lus à la 

radio pour rassurer leurs proches. Ces faits rapportés contrastent énormément la version de 

Mme Sochet qui ne pouvait tout bonnement pas fêter sa liberté, de part son état de santé 

inquiétant. Le ravitaillement apporté aux femmes fut tardif, les américains n'ayant que le strict 

nécessaire pour leurs troupes. Les russes et américains firent leur jonction à 5 km du camp, à 

Falkenau. 

 

Photo prise à la libération du camp par les Américains 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

           

 

            
                     Source : ADIRP de l'Essonne - Extrait du film "Zwodau" de Jean-Pierre GUERIF.  

 

2.3. Un retour dans la discrétion. 

2.3.1. Sur le chemin du retour. 

Après une dizaine de jours d'attente à Zwodau, elle est emmenée par camion faute de voies 

ferrées bombardées par les Alliés. Elle arrive dans un camp de rapatriement où sont regroupés 

des Français. Elle fut ensuite rapatriée en France par wagons à "bestiaux" à Charleville 

Mézières, où elle est prise en charge par des militaires. A l'occasion de cette halte, elle est 

interrogée pour connaitre les raisons de sa présence en Allemagne, un certain nombre de 
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personnes compromises ayant essayé de se fondre dans la masse des rapatriés. De plus, on lui 

a fait passer une visite médicale où elle passera une radiologie pulmonaire et sera vaccinée 

contre la variole. Elle reçoit dans un même temps la somme de 1000 francs que l'on assimilait 

à l'époque au salaire moyen d'un ouvrier et sa carte de rapatrié. 

 
Carte de rapatrié de Mme Sochet. 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Par contre, contrairement à d'autres, passés notamment par l'hôtel Lutécia à Paris, cette 

dernière conserva ses habits de déporté fournis à Ravensbrück.  Après cette halte, elle repris le 

train accompagnée d'une déportée clermontoise et ceci jusqu'à Vierzon où elle demanda  à un 
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cheminot connaissant son père, lui même employé aux chemins de fer, d'alerter de son retour. 

Néanmoins, apprenant l'existence d'un convoi de prisonniers de guerre acheminé sur Bourges, 

cette dernière profita de l'occasion pour faire ces quelques 30 kilomètres pour rejoindre enfin 

sa famille. Cet ultime trajet ne fut pourtant pas des plus agréables, les rapatriés prisonniers 

l'insultant à sa grande surprise. En effet, la méconnaissance des camps pouvait donner lieu à 

des méprises telles que celles de retour consécutif au service du travail obligatoire (STO) très 

mal perçu. Quand elle arriva enfin à Bourges, à l'hôtel "La  Bécasse", centre d'accueil des 

rapatriés venus d'Allemagne, tenu par un représentant de la préfecture et des volontaires dont 

Mme Pontoizeau (née Cuelfucci, résistante de l'intérieur), sa famille ainsi que des voisins et 

des amis, prévenus plus tôt par le coup de téléphone de Vierzon, étaient là et l'attendaient. 

 
La Bécasse. 

 

    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
                                                                                                Source : AMDR du Cher 

 

2.3.2.  Le retour à la vie. 

 Elle fut très heureuse de retrouver ses parents, après plus d'un an passé loin de sa 

famille. Cependant elle revint dans un ®tat pitoyable, gonfl®e par des "îd¯mes de carence", 

développant des boutons d'avitaminose, comptant nombreux poux de tête et de corps. Pour se 

débarrasser de ceux-ci, son père brûla ses vêtements alors que sa gamelle est reléguée au 

jardin, sa cuillère perdue. Par contre des effets personnels, elle conserva deux petits carnets, 

l'un de recettes de cuisines compensant ainsi sa sous-alimentation, l'autre d'adresses de ses 

rencontres depuis Fresnes, chacun de ses carnets ayant été confectionnés à l'occasion de son 

douloureux parcours.  
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 Par ailleurs, son arrivée à Bourges fit parler d'elle au delà de sa famille et des voisins, 

avec par exemple cet article, paru moins d'une semaine après son retour, écrit par Jean 

Rousseau, article dont le titre est lourdement évocateur : "la plus jeune Berrichonne déportée 

vient enfin de retrouver sa famille". 

 
Témoignage de Mlle Ginette Virmont le 24 mai 1945. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                      

               

 

 

 

 

 

 

 
                                                             

 

                                                                     Source : le Berry Républicain, 24 mai 1945. 
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 Ce type de témoignage n'est pas des plus fréquents, les rescapés de cette douloureuse 

expérience ayant des difficultés à raconter. Souvent, ils développent un sentiment de honte 

envers ceux qui ne sont pas revenus. Par ailleurs, Madame Sochet a l'impression de ne pas  

être attendue et comprise vu sa relation à l'inimaginable tant bien même que certains, tel qu' 

Andrès Pontoizeau , inspecteur de l'enseignement primaire, résistant déporté raconta dès 

1947  dans son livre, Dora, la mort, sa terrible expérience.   

 De retour à la vie, Ginette Virmont renoue rapidement avec l'activité, embauchée dès 

le mois d'août 1945 comme secrétaire à l'Hôtel-Dieu de Bourges où elle rencontra dès 1946 

son futur mari qu'elle épousa en 1951 pour fonder une famille. Elle rechercha et fut plongée à 

nouveau dans le quotidien de tout à chacun si ce n'est parfois quelques retours sur le passé.  

 Le premier fut certainement celui de la surprise dôapprendre que parall¯lement ¨ son 

activité clandestine, elle découvrit que son père, François Sochet était résistant ("Groupe des 

cheminots" sous l'autorité de Monsieur Cérémonie) depuis septembre 1942 (annexe 4), 

surprise qui pourtant nôa pas aliment® les discussions alors que Ginette Virmont entreprenait 

des démarches pour solder ce passé.        

 Intégrée comme sergent-chef dans les Forces Françaises Combattantes, elle obtient le 

grade de sous-lieutenant à l'occasion de sa démobilisation qu'elle dût acter en se déplaçant à 

Dijon alors que bien avant son retour les autorités reconnaissent son action ( annexes 1 et 2). 

Pourtant, les démarches entreprises vont être relativement longues, les documents justificatifs 

se multipliant (annexes  5 et 6), son dossier n'étant définitivement clos que dans les années 

1950 ce qui l'a toujours interpellé. Madame Sochet va recevoir ses carte de Déportée 

Résistante le 28 février 1952,  de Combattante Volontaire de la Résistance le 23 février 1953, 

du Combattant le 8 novembre 1955, plus de dix années après son retour  alors que cette 

dernière avait obtenu depuis le 18 décembre 1947 l'acte "de liquidation des droits à solde et 

accessoires de solde des prisonniers de guerre à solde mensuelle rentrant de captivité" auprès 

du Centre d'administration Territoriale de Dijon (annexe 8). 
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Carte de Déporté Résistant, 28 février 1952.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Carte de Combattant volontaire de la Résistance, 23 février 1953. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Carte du combattant, le 8 novembre 1955. 
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Néanmoins, si l'idée est le retour à la vie, dans les faits, elle conservera jusqu'à ce jour 

un lien à ce lourd passé. 

Dès 1945, son petit carnet d'adresses lui sera bien utile. Elle tentera, avec plus ou 

moins de réussite d'entretenir une correspondance avec ses anciennes compagnes d'infortune. 

Par ailleurs, dès 1945 et ceci jusqu'à aujourd'hui, elle avoue l'existence de nuits difficiles, 

agitées, cette dernière comme tout autre déporté étant marquée et présentant les 

caractéristiques du "syndrome du survivant". 

Enfin, un lien avec le passé conservé dès 1945, faisant des démarches auprès d'une 

association créée en octobre 1945, la Fédération Nationale des Déportés et Internés Patriotes 

(FNDIRP) dont elle obtiendra la carte en 1946. 

   
Carte d'adhérente de la FNDIRP (1946) 

 

 Cette association a vocation à lutter pour ne plus revivre une telle "barbarie" ("Plus 

jamais ça") et d'entretenir du lien entre les déportés. Même si Madame Sochet nôen sera pas 

un membre actif, elle renouvellera son adh®sion jusquôen 1951. A cette date, en raison des 

tensions au sein de cette association qui se scindera, Madame Sochet rejoindra lôUnion 

Nationale des Associations de Déportés et Familles de Disparus (annexe 5). Elle en est 

aujourdôhui la pr®sidente au niveau d®partemental. 
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Conclusion 

 Engagée dès l'âge de 16 ans et 10 mois dans la Résistance, Ginette Virmont, épouse 

Sochet, est arrêtée et déportée dans plusieurs camps. Après un périple de plus de 3 300km au 

cîur de l'univers concentrationnaire, passant de Fresnes pour rejoindre l'Allemagne en Basse-

Silésie, pour échouer en Tchécoslovaquie, elle revint enfin à Bourges. A son retour, comme 

de nombreux autres déportés, elle cherche à se réintégrer dans une société qui ne la comprend 

pas, et commence une nouvelle vie, tant bien même que son passé la hante , cette dernière, 

comme de nombreux autres déportés, présentant le "syndrome du survivant", l'insomnie la 

tourmentant.   

  Par la suite, elle s'investit progressivement dans le tissu associatif dont elle est 

membre depuis 1946 mais non active. C'est vraiment à partir de 1961, à l'occasion de la 

création du Concours National de la Résistance, que Mme Sochet, sollicitée, s'engage 

réellement et toujours plus activement dans les associations. Dans les années 1980,  elle 

devient secrétaire puis trésorière de l'Union Nationale des Associations de Déportés Internés 

et Familles de disparus (UNADIF) du Cher (annexe 5). Après la décès du colonel de 

Bonneval en 1998, résistant déporté à Mauthausen, elle devient présidente de cette 

association. Par ailleurs, elle est aujourd'hui présidente de l'Association des Amis du Musée 

de la Résistance et de la Déportation du Cher. 

 Parallèlement à ses activités associatives, elle s'engage auprès des jeunes générations, 

à compter des années 1980 jusqu'à ce jour, ce travail reposant pour partie sur notre rencontre 

au Lycée Marguerite de Navarre le 19 décembre 2014.  

 Le 21 mars 2008, ce parcours et cet engagement lui valu les honneurs de la 

République, cette dernière recevant le titre de grand officier dans lôordre de la Légion 

d'honneur délivré par Simone Weil.  
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Annexes 

Annexe 1 :Membre du réseau "AJ-AJ" : attestation du chef de Groupe Pierre Dard et du 

chef de Réseau, Pierre Duffourc du 1er novembre 1944. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


